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PROJET DE LOIS FINANCIÈRES.

. gouvernement vient de répondre aux observations des

te .°ns eta seconde chambre, relativement au projet de loi,
a,«t a pourvoir aux découverts des budgets de 1844 et 1845.

, 8°uvernement persiste à croire, que les mesures dont il

tr i '«^'"'établiront d'une manière permanente l'équilibre en-
fa recettes et les dépenses. Le gouvernement pense qu'il
tr

e "lettre en garde, non seulement contre des prévisions
r'.vorables, mais aussi contre de trop grandesappréhensions,
"d il s'agit de juger de l'efficacité des mesures destinées à

l'état.
, 'prouve par de nouveaux calculs, la justessede ce qui avait

dit déjà précédemment, sur le résultat favorable que l'on

"'pouvoir espérer des mesures financières proposées.
époque difficilepour nos finances est celle des années 18.-.

(; JUlVans jusqu'à la fin de l'année 1850.Dèslors cessera l'obli-

°" de prélever sur les ressources des colonies, la dette due
ociètè de Commerce ; quelques autres dépenses despos-

sii i°ns qui influent jusqu'ici défavorablement
«e_i

Sressourc«ss que la mère-patrie en retire, cesseront éga-
enl alors,

d'» ,niesures financières qui ont pour but, non-seulement
qu; l>ecller qu'il y ait un déficit pendant cette époque, mais
_tr- _ Vrent nième la perspective d'un excédant , doivent donc

-lilib nSldèrées comme conduisant au rétablissement de l'é-

,ûtmtre"UVernoment entre ensuite dans descalculs, pourdé-
encore d^0 'es sections ont eu tort de craindre, qu'il n'y eût

Le L 6 '1846. un déficit annuel de 105,000

florins,

qu'il es(
lVer,, ement termine ses explications, en déclarant,

î,01lrqun' * gné de vouloir se faire illusion sur rien. Voilà
gent no"' '' " a Pns suivi l'exemple de ceux qui envisa-

'« .ner„_.PoSS'' Ssi°ns d'outre-mer, comme une ressource cer-
cet éga A perte Possiule- e gouvernementne se base a
l'tjj ’ (JUe '■«r ce qui est positivement connu , et sur ce que
pusse/.'6"00 Permet raisonnablement d'espérer. Toutefois ces
rév.iS,O"s Sont un domaine précieux pour l'état. On a restreint
°n.!,' llatlonde 'eurs subsidespour les années 18.6-1850, mais
pr ' observer en même temps, que ces subsides s'accroîtront
nlen

e
t
ressiveraent à dater de l'année 1851. Cet accroisse-

-1 ,_A Po,lr la'«nèe 1851, peut déjà dès à présent être estimé à
'28<.000f1.

jet RB"' le gouvernementfait remarquer, qu'après que les pro-
|.

s financiersactuels auront été mis à exécution, l'état aura la
Pc disposition du produit de la ventedes domaines encore,'sPonihles, dont la valeur est estimée à 8,000,000 deflorins.

, °Pendamment de cela, l'état a encore à recevoir le prix
, domaines déjà aliénés, montant à-peu-près à 6,00000

'tarins. Il en résultera, en l'année 1845, un bénéfice notable
'r 'e trésor, puisque cette créance ne rapporte à l'état qu'un_ ep<Hde 2■'p. c, tandis qu'au moyen delà rentrée du capital

amortir des losrenten du domaine à 5 p. C. ou d'au-
-8 obligations du trésor à 4 p. c.

Feuilleton du Jouraal de La Haye. 28 janv. 1844.

AUJOUR

LE

JOUR. (1)

L«
n> eet sJI!56 de la venuedeSilvestre avait vivementfrappé M.

Simon,

safem-

aPPariti0 l"e: mais elle les avait frappés chacun d'un sentiment

différent;

son
Pelait à "■«« glana tous du mêmeeffroi. M. de Bellestar lui-même resta stu-
atone «emhP. ' <& deProsny, dontlapâleur était effrayante,dontl'Sil fixe et
». I«i.. la" ne plus voir, dont la lèvre frémissait d'un tremblement con-

"'eûS! d»fficile de comprendre qu'un homme du caractère deSilvestre
?É«itée .. Uvé e» lui Pl»»de force pour accomplir unerésolution longtemps

0,nYceu rrêtée irrévocablement,si nousne disionsce qui avait donne ade. _.ém°tioii inouïe peinte sur tousses traits. ,tta.é d'd

S,lv

e«tre étaitvenuchez M.

Simon,

lerôle qu'il devait y jouerétait

*°leapr:.:a"«eparlni; ce qu'il devait y dire était formellement arrête dans
lt<lUvet . ' C°mme cela étaitarrivé les'années précédentes, il avait compte
.e"e«lin "

,OUP

demondedans le salon de M. Simon. En conséquence de
î°ut pi,."P"B'tion, il avaitarrangéunrécit tout-à-faitmoqueuret dédaigneux,
"i,n-i8 jn e ce*épigrammes préparées de longue main, et qui ne trouvent
ll'avan-Cul'Place à l'heure oùil faudraitles dire; il avait enfin fait sa scène

IlUiiij et'|U''! arriva et qu'il voulu t entrer chez M.

Simon,

commeilen a .aitl'ha-
ll. Si„,' e ome»'iquequi veillaità l'antichambre l'arrêta en lui disant que

J

-U,

ai
""e Pouvait lerecevoir. Dans la fâcheuse disposilion d'esprit où se

e*«.iil' e,tre>

Ge

Premier obstacle l'irrita d'abord, parce qu'il empêchait
Pli| 8) on de son projet, etaprèsce premiermouvement, il s'en irrita encore
«t.il t

'atce ."'il imagina que l'interdiction que lui opposait le domestique
_. '"«te personnelle,

von, h.le«-'ous bien sûr, lui dit-il, la colère dans la voix etdans le cSur, êtes-
"msurqueM. Simon vous ait dit de ne pas me laisser entrer, moi?

Pers0n "* m* paB pl" 8 Par,é de vous que d'un autre. M. Simon n'y est pour
Pou,

C

'""','' "'y a d'e,tceP'« que M. de Bellestar.
n'en "

e domestiqueavait-ilajouté ces derniers mots? Probablementil
l'"e .ceV_' tpa* toutela portée; mais, à tout prendre, c'était une petite imper-- ___JM^rle maître-clercde son maître .En tout cas, c'était une indiscre-

Voir le J,„lrnal dt, la rfayl> d ,hier

tioncontreM.Simon,et,

enfin decompte, si ça nefaisaitpas de mal, ça ne
pouvait pas faire de bien.—Ainsi donc, reprit

Silvestre,

M. de Bellestar est ici ?—

Oui,

Monsieur.— Seul avecM.Simon? ditSilvestre.— Avec Monsieur,Madame et Mademoiselle. . .
Le transport de rage quis'empara de de Prosny à cetteréponse fut si vio-

lent, qu'il pâlit et chancela.— Monsieur se trouve mal? lui dit le domestique avec cet empressement
railleurqui se réjouit de la souffrance qu'ona l'air de plaindre.

Silvestre s'était appuyé sur une table; itn'entendit pas le domestique,fit

demeura un instant plongé dans ses réflexions. A ce moment il voyait toutson
plan renversé, toutes sesprévisions détruites, toutes ses combinaisons avor-

tées. Mais presque en même temps le besoin d'en finir à quelque prix que ce

fût domina sur ce cruel désappointement,et ildit au domestique avec un ac-

centqui surprit étrangement celui-ci: . . .—Aile. dire. M. Simon que c'est moi, qu'il faut queje le voie... qu il le
faut... qu'il lefaut absolument.

Le domestique sortit, et Silvestre se dit à lui-même, en attendant la ré-

ponse de son patron :
(t Oui,oui,je

veuxenfinir;

ils sontseuls, tant mieux

;

cet homme qu'elle
aime est là, tant mieux; si, dans ce que j'aià dire, ilm'échappe un mot qui la
blesse, tant mieux. Oh! tantmieux, si cet homme veut s'emparer de ces pa-
roles pour prendre la défense de

Sabine,

tant mieux;s'il s'adresse à

moi,

tant
mieux

;

si son insolence m'insulte et me provoque

;

oh! ce sera affaire à nous

deux alors,etje leur montrerai à tous ce que jesuiset ce qu'il vaut.»
Voilà oùen étaitSilvestre lorsque le domestique vint lui direqu'il pouvait

entrer; voilà pourqui, après une journée tout entière deréflexions qui eus-
sent dû le faire arriver ralme dans le salon de M.

Simon,

il entra pâle,

défait,

irrité et sans avoir, pourainsi dire, la conscience de ce qu'il y venait faire.
Dans .'ordinairede la vie avecSilvestre, le patron accueillait son maitre-clerc
avec lafamiliarité d'un ami et d'unsupérieur, il lui tendaitla main du fau-
teuil où il étaitassis, tandis que Mme Simon et Sabine, restaient à leur place,
en attendantle salut du maître-clerc. Ce jour-là,et comme si cet hommeeut
en en lui un pouvoir effrayantet respectabe à la

fois,

M. Simon se leva de son

siège ; Mme Simon et Sabine se levèrent demême, et tous troisse tourneront
vers lui, comme s'ils avaientvu entrer quelqu'unquiportât dans sa main leur
destinée à tous trois. Silvestre les saluaprofondément et silencieusement; les
deuxfemmes lui rendirent cc salutcérémonieux et reprirent leur place, tan-
dis queM. Simon disait à Silvestre en l'examinant avecinquiétude :

— Qu'est-il doncarrivé, monsieur de Prosny? et pourquoiavei-vous si vi-
vement insisté pour me voir ?

— Je vaistous le dire, repartitSilvestred'une voix entrecoupée; mais per-
mettez que jereprenne mes idées... Jene croyaispas...je ne m'attendaispas
à vous trouver avec...—Voule.-vous que nous passions dans mon cabinet? ditvivement M. Simon
en interrompantSilvestre dont le trouble l'effrayait.— Non, non,reprit rapidement celui-ci; non, Monsieur, il est bon, il est
nécessaire que tout le monde entende ce que j'ai à dire; il le faut pour mon
honneur, pour ma dignité, pour....

Le motexpira sur ses lèvres...Pour ma vengeance,voulait-ildire: il n'en eut
pas le courage. Il n'avait pas encore regardé Sabine, il ne l'avait pas en-
core vue pâle et défaite à son tour, l'Sil tendu sur lui, tremblante, et cu-
rieuse de ce qu'elleallaitentendre, mais il la savait là, et malgré toute la
colère qu'il avait amassée contre elle, la pensée de faire rougir ce beau front
sous une menace, de faire pleurer ces beaux yeuxpar une injure,cette pensée
l'avaitarrêté. Comme l'hommequi serue avec fureur contre un ennemi qu'il
ne voit pasetqu'il trouve tout-à-coup sous ses pas, un enfant blond et rose,
pleurant et effrayé, et qui sent toute sa colère se fondre à l'aspect de tant de

faiblesse,

demême de Prosny perdit toute son irritation, etau moment d'ac-
complir cette vengeance qu'ilavait tant méditée, il ne trouva plus que sa
douleur au fond de son cSur.

Il passa la inain sursoit front pour pouvoir essuyer furtivement les larmes
qui lui venaientauxyeux, et il ajouta d'une voix presque éteinte :—

Oui,

Monsieur, il vaut mieux queje parle devant toutes les porsonnes
qui sontici.

M. Simon avait suivi avec une inquiétude sérieuse les divers mouvemens
de la physionomiede Silvestre quipeignaitsi bien les diverses émotions de
son

cSur.

— Expliquez-vous donc, mon ami, lui dit-il doucement en approchantun
siège, expliquez-vous.

De Prosny tombaassis comme si la force lui manquait

tout-à-fait,

et M. de
Bellestar jeta autour de lui un regard inlerrogateur,comnies'il eûtvoulu dire :

<t Que diable est-ce que c'est que i'ette comédie-là ? »
Le marquis étaitresté le dos appuyé àla cheminée, M. Simon était à l'un

des coins, Sabine au milieu du salon, près de la table où étaient posés les al-
bums, Mme Simon à l'angle opposé de la cheminée, en face de son mari et
derrièreson métier à tapisserie. Silvestre étaità-pen-près au milieu,de façon
que Sabineétait tout-à-faitenarrière du siège oùilétaitassis, etqu'il nepou-
vait la voir qu'en se tournant vers elle.Il y eut un moment de silence que M.

FINANCES DE LA NÉERLANDE.

Dans notre numéro d'avant-hier nous avons parlé des ren-
seignemens , donnés par le gouvernementaux Etats-Généraux
sur l'arriéré de 1841, 1842 et 1843. En voici les détails relfiti-
vement àchacune des branches des revenus publics qui se divi-
sent en trois états comparatifs.

I. Lepremier de ces états comparatifs desrecettes et des dé-
penses concerne l'année 1841.

Ilen résulte que l'estimation des recettes avait été de fl. 63,179,070.26}
Et qu'elles ne se sont effectivement élevéesqu'à. . " «63,016,137.76}

Ce qui constitueune différence en moin» de. . " " A- 162,932.50
De cette somme doit être déduit l'excédant des recet-

tes del'année 1841, sur les dépenses 29,410.94

De sorte que lu différence réelle entre l'estimation des
recettes et leur produit réel est de. ......... «"

133,51b.5b
L'actif relativement au Syndicat d'Amortissement

pour 1841 a été évalué à la sommede . fl.

G,

475,000.00
Et le produit net a été » 6,317,273.59}

Différence en moins. 157,726,40}
II faut ajouter a ceci, ce qui a été reçu en moins sur la

somme de 5,000,000 formant la part contribuable dans
le paiement desrentesde la dette nationale,qui , d'après
le Chap. IX Adu budget des dépenses pour 1841,devait
être supportée par la Belgique 296,239.59

fl. 587,482.55}
A déduire l'excédant desrecettes sur les dépenses du

service de 1840 et années antérieures 431,110.99

En sorte que le déficit réel pour 1841s'élève à. . . fl- 156,371.56}
Ont produitplus que l'estimationfaite en septembredernier, à savoir : les

contributions directes,fl. 140,160.94

;

le timbre, l'enregistrement et le droit
de succession, fl. 250,325.35

;

la loterie, fl. 2628.00; produit de ventes et
autres recettes de différente nature,fl. 1,533,228.47

;

les voies et moyens du
duché de Limbourg, fl. 138,527.07}.

Sontrestés en dessous deleurestimation,à savoir: les accises, fl. 454,603.27;
les droitsd'entrée, desortie etde navigation, fl. 491,820.96

;

droitde garan-
tie d'ouvragesd'or et d'argent, fl. 15,925.19 }

;

les postes, fl. 55,254.37; la
pèche et la chasse, fl. 1,158;l'excédantsur le remboursementpartiel fait par
la Belgiquede la partie de la rente de la dette nationale, à sa charge pour
1839, |fl. 9040.54 ; l'excédant présumé de l'administrationcoloniale dans la
mère-patrie,fl. 1,200,000.
11. Etat comparatif de l'estimation des receltes de l'année de

service 1842avec leurproduit réel, enrapport aveclebudget
des dépenses de la même année.

Les recettes ont été évaluées à fl. 71,063,451.92
Etleur produit réel a été de 61,677,430.23

Differenceenmoin.de A. 9,386,021.69
A déduire l'excédantdes recettes sur les dépensespen-

dantl'année 1842

De manière que les voies et moyens sont restés en des-
sous de l'estimation pour une somme de £1. 9,363,423.42

A ajouter ce qui a été reçu en moins sur la somme de
5,000,000-1. pour la quelle,d'après le chap. IX. A du bud-
get des dépenses pour 1842, la Belgiquedoitcontribuerau
paiement des rentes de la dette nationale 296,239.59

Déficit de l'année 1842. . . . fl. 9,659,663.01
Ont produit plus qu'ils n'ont été évalués, à savoir : le timbre, l'enregis-

trement, droit desuccession, etc., 11.273,899.25}; produit des venteset autres
recettes de différentenature fl. 132,959.01; totalfl. 406,858.26}.

Sont restés en-dessous de leur estimation, à savoir: les contributions di-

rectes fl. 18,973.30}; les accises fl. 1,957,625.48}; les droits d'entrée, de

sortie et de navigation fl. 189,998 51

;

droit de garantie d'ouvragesd'oret
d'argentfl. 38,760 11;les domainesfl. 63,412.69: les postes fl. 17,120.57}; la
loterie 12,005.50; la pèche et la chasse fl. 9,721.25

;

remboursement desren-
tes, à charge du trésor de nos possessionscoloniales fl. 1,985,262.53; l'actif
présume del'administration coloniale dans la mère-patrie provisoirement dis-
poniblefl. 5,500,000; total fl. 9,792,879.95}.
à déduire l'excédantsur l'évaluation des recettes. . . 406,858.26}

De manièreque les voies et moyens ontrapporté en moins.fl. 9,386,021.69

Les subsides à fournir par le colonies avaientété estimées:
1» Pour le paiementdesrentes à charge des colonies à. fl. 6,500,000.00
2° Excédant présumé,provisoirementdisponible,despro-

duitscoloniaux à 5,500,000.00
Total. . fl. 12,000,000.00

Tandisque leproduit réel na étéque de 4,514,737.47
Keçu en moins. . fl. 7,485,262.53

Enajontantau produit réel descoloiiies,soit. . . . fl. 4,514,737.47
La somme destinéeà pourvoir au paiement desrentes des

emprunts, pour la valeur de laquelle on a émis des obliga-
tionset losrcnten au montant de 3,300,000.00

Le total dessubsidesdescoloniespourl'annéelS 12est de fl. 7,814,737.47
111. Etat comparatif entre l'évaluation des recettes du royaume

et leurproduit réel de l'année 1843, enrapport avec le bud-
get des dépensesde la même année.

Les voies etmoyens étaientévalués à fl. 70,103,451.92
Leurproduit effectif a étéde 64,745,169.99}

Différence en moins. . . fl. 5,358,281 92}
A ajouterà cette somme ce que les dépensesont excédé

l'estimation dubudget 1,978,3.9.55
Déficit pour 1843 de. . . fl. 7,336,671.47'-

Pour expliquer avec plus de clarté l'existencede ce dé-
ficit, le gouvernementfournit les calculs suivans.Le bud-
getdesdépenses pour l'année 1843, s'élevaitàla somme de 71,116,841.47

Cette somme se trouve augmentée du crédit ouvert au
départementde l'intérieurpour la société de

bienfaisance,

en vertu de l'art. 2 de la loi du 10 février 1843, (Staats-
bladn°s) ." 240,000,00

Déduction de la partie de la rente à payer parla Belgi-
queenvertu du traité du 19avril 1839, soit fl 5,000,000

De cette sommedoiventêtre défalquéesen
vertu du §§2, 3et 5 de l'art. 63du traitédu
5 novembre 1842, les rentes des capitauxqni
ontété transportéesdugrand-livrehollandais
au grand-livrebelge 425,000

Reste. . . fl. 4,575,000
Conformément aux §5 1,6 et7 de l'art 63

dudit traité la Belgique ne paie à laHollande
que lasomme de 4,400.000

En sorte qu'il a été défalqué du budget,
en trop , une somme restant à charge de la
Hollande de 175,000

Les rentes et les frais de l'émission da bil-
lets de trésor d'uncapital de9 millionsdefl.
en vertu de la loi du 19juin 1843 fl. 313,750

Sur cette somme restera un
excédant de 63,750

250,000
Pour l'achat d'obligations3} "/0 du Syndi-

cat d'Amortissementpour lequel il faudra
une somme d'environ 300,000

725,000.00
Total desdépenses,fl. 72,081,841.47

Les recettes duroyaume, pour l'année 1843, y compris
les subsides des coloniess'élèvent àla somme de . . . 64,745,169.99}

Excédant des dépenses sur les recettes de fl. 7,336,671.4"!
Le produit réel des voies et moyens s'élevait :
A. Contributions directes.

a. Le foncier y compris les 20 cents addition: . . . fl. 9,978,596.43
4. Le personnel » » 20 » » . . 6,000,000.00
c. La patente » » 28 » » 2,304,000.00

B. Accises.
a. Y compris les 48 cts.add. Le sjicrefl. 319,675.00; le vin fl. 1,130,119.89

liqueursdistillées indigènes,fl. 4.072,513.01}, idem, distillées de l'étranger,
fl. 303,274.51 , leur timbre collectif fl. 588,008.88}, les aquitsde transport
fl. 94,643.13.

J. Y compris les 38 cts.add. Abatlagefl.l,B23,6Bl.sB}, sel f 1.1,929,504.53},
savonfl.l.l7G,2B9.s6,bièresetvinaigresfl.437,olo.BB.'-,h0ui11ef1.781,027.48.
Leur timbre collectiffl. 621,074 69.

c. Y compris 28 cents addition. Tourbe fl. 1,050,145 79.'- timbre collectif
fl. 105,014 57}.



Simon rompit le premier en di. nut :
— Eh bien '. Si!'.e._re,_ quoi devons-nous votre bonne visite de ce soir P
De Prosny releva la tète et vit 51. tlo Bellestar. L'aspect de cet homme, qui

avait le donde l'irriter toutes les fois qu'il le rencontrait ou qu'il pensait à
lui, semblaaucontraire le calmer.Silvestre retrouva sa dignité, sa hauteur,
sa supériorité nielle: oh eût dit qu'il voulait montrer tout ce qui manquait à
ce belatre, auxyeux tle celle qui le préférait,— Monsieur, 3it Silvestre en s'adressantà M. Simon, voilà sept ansque j'ai
l'honneurde travaillerdansvotre étude, j'aifait tons mes efforts pour mériter
votre confiance et pour vous moulier que je n'étais pas indigne des

bonté.,

quevous aviez pour moi.— J'ai pour vous la confiance que tout honnête homme doit à un honnête
homme,et ce que vous appelé- mes bontés n'a été que justice, justiceexacte
et peut-être parcimonieuse.

Silvestres'inclina et reprit avec un calme extraordinaire: —- Je vous re-
mercie,Monsieur, d'avoir prononcé ce mot,ilme met sur la voied'une explica-
tion qu'ilmeut, peut-être été difficiled'àborder. En faisant pourmoi ce quetous
vos confrères font vis-à-vis deceux quisont à ma place, vous avezfait tout ce
que tous deviez et tout ce que vouspouviez. Me payer plus cher que ne le
font vos collègues pour les miens , c'eût été vous attirerdes reproches, je le
sais etje le ilis , monsieur

Simon,

parce queje ne veuxpas que vous pensiez
que j'accepte le mot de justiee parcimonieusedans le sens que vous avez vou-
lu lui donner. Jem'en empare, non pas pour vous dire que vous avezété avare
envers moi, maispour qu'ilsoit bien constaté que j'avais une existence pau-
vre etrestreinte. Encore nue fois. Monsieur, <ce n'est pas votre faute

;

c'est la
faute de la carrière quej'ai choisie; ellea ses traditions,ses habitudes.'je les

savais,

joies ai acceptées, je n'en espéraispoint d'autres. J'étais pauvrect j'ai
vécu pauvre, voilà tout ce que jevoulais dire.— Etvousavez yécu honorablementdu ris votrepauvreté,répliqua M. Simon.— J'étais venu invoquer ce témoignage tlevous, reprit

Silvestre,

etje l'ac-
cepte avec d'autant plus de reconnaissance que vous me l'avez donné avant
que je l'aie demandé. Mais il ne me suffit peut-être pas pour ce que j'ai ii vous
dire, après ce qui m'est arrivé (et ici la voixde Silvestre s'altérasensiblement) ;
après ce qui m'est arrivé, reprit-il, ce n'est pas assez que j'aievécu honora-
blement du peu que j'avais, il faut que vous puissiez dire, Monsieur, que j'en
ai vécu satisfait,

Silvestre prononça cc dernier mot avec une certaine hauteur et en élevant
ensemble la voix, la tète et le regard. L'attention dp ceux quiPécoutaieirt
était tendue au dernier point. Ces préambules n'étaient poureuxquel'annon-
ce d'unfait qu'ilsconnaissaient tous etdont Ils attendaient l'expression,corn.

me dans une cérémoniepublique on regarde défiler devantsoi ceux quipré-
cèdent le héros que tout le mondeconnaît, que tout le mondeattend,que tout
le monde espère. M. deBelleslar laissait voir, dans le souriremal contenu qui
contractait ses lèvres, l'impatience dédaigneuse avec laquelleil écoutaitce
qu'il appelait en lui-même delà poésie de pauvre diable.Ce soutire,surpris
sur ses lèvres par le regard de Sabine, lui fit plusde tort quetoutes les balour-
dises qu'ilavait dites jusque là, et par un de ces mouvemens soudains et rapi-
des qui sont pour les femmes de vrais actes (le courage, ellese rapprocha de
Silvestre comme pour montrer avec quelintérêtelle l'avait écouté, avec quel
intérêt elle voulait l'écouterencore.

Mme Simon elle-mêmes'accouda sur sou métier et Silvestreooutinuaen
disant :—Monsieur

Simon,

vous n'êtes pas entré assez intimement dans ma vie in-
térieurepour savoir quejamaisune plainte, jamaisun murmure n'est sorti de
ma bouche pour demander à qui que ce soit plusque je n'avais. Mais il est
certain, n'est-ce pas, que lorsqu'un homme est mécontent desa position, que
lorsqu'il se croit, à quelque titreque ce soit, le droitd'en avoir une meilleu-
re, il laisse percer sou mécontentement ou ses prétentions d'unefaçon on
d'uneautre, devant ceux avec lesquels il vit constamment,devant ceux sur-
tout qui pourraient apporterun changementà cette position; eh bien, Mon-
sieur, je vous adjure de le dire ici devant les personnes quinous écoutent, ai-
je jamaismontré un désir, une espéranceou un regret ?— Jamais, répondit M. Simon, qui se laissait gagner pari'émotionmal cou-
tenue avec laquelleparlait Silvestie.— S'il en est ainsi , reprit celui-ci d'une voix qui tremblait , voulez-vous
■n'expliquercomment il s'est fait que quelqu'un quej* ne connais pas que
je ne veux pas connaître... ajouta-t-il d'une voix presque mourante... que
quelqu'un, dis-je, se.oitcru.io droit de venir jeterune aumône à cette pau-
vreté qui ne demandait rien à personne.

L'étrangetéde la situation consistait en ce que tout le monde savait ce que
voulait dire Silvestre,et que tout le monde (levait paraître l'ignorer.

A ce mot» aumône» Sabine baissa la tète, sons la honte qu'elleéprouva de
l'action qu'elle avait

faite;

Mme Simon sourit tristement , parce qu'ellesouf-
fraitde la douleurde deProsny; mais un regard plein defierté accompagna ce
sourire, parce qu'elle était heureuse de voir reprendre ainsi sa place à celui
qu'elle avait si haut placé dansson cSur.

M. deBellestarfit une moue dans le même sensqueson précédentsourire et
qui signifiaitencore « mon Dieu! que de grands mots pour dire une chose
toute simple. » M. Simon seul resta dans le rôle rigoureux qu'il devait jouer,
etdit à Silvestie :

— Une aumône à vous, je ne vous comprendspas, mon cherami.
De Prosny regarda Mme Simon etM. deBellestar, pour s'assurer s'ils étaiefl''

comme M. Simon , dans l'ignorance de ce qu'il allait dire , et il n'eut pu*l i0peineà reconnaître qu'ils en étaient parfaitement informés. Il neregarda P*
Sabine , vers laquelle il lui eût fallu se tourner d'une manière trop marquél;'
mais il n'avaitpas besoin de la voir, il était à ce moment parfaitement oerWJde ce dontil avait été seulement convaincu jusqu'à ce moment. Il répon<"
donc à M. Simon, en se laissant allerà l'amertume qui l'avait un mome"
dominé :

—Et (lequel antre nom , Monsieur , que celui d'aumône voulez-vous .^
j'appellela remise faite à ma porte d'unesomme considérable , à laquelle J"
n'ai aucun droit, aucun, si ce n'est mapauvreté. ..

M. Simon était fort embarrassé ; il essaya de se tirer de la gênecruelle qu'l'
éprouvaiten continuant à montrer une surpriseassez bien jouée pour que Su'
vestre s'y laissâtprendre. ,

Mais que m'apprenez-vouslà, lui dit-il, une sommeconsidérable a s""
déposéeàvotre porte et pour vous?...— Lepapier qui l'enveloppait portait cettesuscription, répondit Silvestre'
« A M. Silvestrede Prosny, à lui seul. » Je ne puis donc douterque cette au'
môrie ne me fût destinée.— Mon Dieu! fit M. de Bellestar , qui s'étonnait do l'embarras des autrf|
pour une chose qui lui paraissait si facile à résoudre; eh! mou Dieu! c*
qu'elqu'un de riche quivous aura rencontréquelquepart, et qui, doué du"
âme généreuse et pleine de sensibilité, se sera intéressé à votre situation.

Cette dernière partie de la phrase de M. deBellestar fut envoyée à Sabi"e,
par un regard tout-à-faitgracieuxet vainqueur;et le marquis, ravi d'avoir 5

bien apprécié celle qui devaitpartager l'honneurde son nom, continua:
—" Cettepersonne. Monsieur,a suivi le penchant d'unebonté supérieur"'

eta voulu venir en aide à un jeunehommedigne desa bonté.
Il fallait bien que le cSur de deProsny éclatât; mais s'il étaitresté seU'

lementen présence de ceux qu'ilaimait et respectait à la

fois,

si M. et M.
Simon,ou Sabineelle-même,eussent seuls fait entendre leurs voixdanscet'
occasion, il est possible que l'explication que de Prosny venait donner'^restée dans les termes mesurés où il l'avait commencée. L'intervention d" *'de Bellestarfut le gram fulminant qui détermina la détonation.De Prosny'
redressa tout-à-coup, et attachantses regards étincelans au visagede M. a
Bellestar, il lui dit d'unevoix acre et altérée : _ .

f
—Je ne suis venu demander ici à personne le secret de la pitié que,l '

inspirée; je suis venu pour dire que cette pitié je n'en veux pas, que." '■
tiens à insulte, et que si je pouvais découvrir qu'ellemevînt d'uncSur 1

d.Y compris 23centsadditionn. Bouture fl. 3,702,515.74.;, timbre collectif
fl. 370,251.57}.

C. Y compris 38 cents add. Timbre . enregistrement , droit de gi'elle ,
droitd'hypothèqueet de succession fl. 9,364,996.66.

J). Droits d'entrée, desortieet denavigation. .„„or._n.no

a. y compris 13cts. add. droits d'entr., desortie etde transit f1.3,804,491.J9
i. Droits sur les grainsfl. 453,320.94.
c. Id. sur la navigationfl. 834,317.82.
d. Id. de tonnage,de fanaux et tle balises fl. 208,012. .2}.
E. (Y compris 13cents add. de la somme principale et 10cents add.en sus.J

Droit tle garantie d'ouvrages d'oret d'argentfl. 139,775,47}.
F.D0mai.,e5f11,..9ti,000,G.P05te5f1.1,358,073.18.H.L0tencf1.491,995.00.
I Chasse et pêche 11.107,832 42, R. Produitdeventes et autres recettes de

différente nature (1.896,00000, L. excédent duproduit des voies et moyens sur

leurévaluation,Nihil. M et N. Subsides des coloniesfl. 0,700,000 00. Total
desrecettes de 1813. fl. 61,745,169 99} ou en moins que l'estimationpnmi-
ti.e fl. 5,358,281 92}.'

Toutes les branches derevenus en1843 sont restées en dessous de leur éva-

luation. Il n'y a eu que les articlessuivans qui ont excédé leur estimation:
timbre,enregistrement,droitd'hypothèque et de succession fl. 394,996 66

;

droitsur les grains fl. 253,32694; droit denavigationfl. 234,317 82; droit de
tonnage, de lanaux , debalises, etc., 8,01272}.

Le rendementdes moyensen moins, non compris lessubsides descolonies,a
été de fl. 2,058,231 92}-.

D'après les calculs provisoires, les subsides que la mère-patrie tirera des
colonies, en 1843, ne s'élèveront qu'à la somme do. . . fl. 12,000,000.00

De ces 12 millionsdoit être déduitela somme nécessaire
pour larente des emprunts faits parles colonies,que l'état
a garantie, et pour laquelleon a émis des obligations et
losrenten, soit 3,300,000.00

De manière que l'excédant des revenus descolonies à
verserau trésor tle la uière-patiies'élévei'aà une somme de fl. 8,700,000.00

On avait estimé les subsides des colonies à la somme
do fl. 12,000,000.00

Et ilsne s'élèvent qu'à la somme de . 8,700,000.00

Différence en moins. . . . fl. 3,300,000.00
_.-_«.__a_j_TO-___ ____**____■_._■_■

_■"

.
Parmi les objets de valeur qui ont été perdus lors de l'in-

cendie de l'hôtel du ministère de la marine, se trouvaient 21
obligations de la dette russe , enfermées dans une boite de ler
blanc et dont M. ie vice-amiral Ryk avait heureusement annoté ]
les numéros sur vn agenda de poche. Les annonces nécessaires
furent immédiatement faites dans les journaux , afin d'avertir
lepublic de ne pas acheter ces obligations, pour le cas, nulle-
mentprobable du reste, qu'elles eussent été soustraites. Peu de
joursaprès quecet avis eut été publié, un inconnu a fait an-
noncerpar le Handelsblad que les 21 obligations venaient d'être
retrouvées. Bien que l'on ignore encore le motif d'une sembla-
ble démarche, il est toutefois certain, queiefaitesU-omplétement
faux, etque jusqu'ici M. lu vice-amiral Ry.lç n'est pas rentré eu
possession de ces papiers, qui selon toutes les apparences sont
devenus une proie du feu.

La seconde chambre des Etats-Généraux s'est occupée hier
delàformation de la liste des trois candidats, à présentera., roi,
pour la nomination d'un membre de la baute-cour en rempla-
cement de M. van Nes van Meerkerk, décédé. Après plusieurs
scrutins, la chambre a arrêté son choix sur les trois candidats
suivans; I°M. B. van der Velden , officier dejustice près du tri-
brunal d'arrondissement de La Haye: 2° M. I. C. Voordnin con-
seiller delà cour provinciale de justiceà Utrecht, et 3° M. 11.
L. Wichers . substitut de l'officier de justice près du tribunal
d'arrondissement de Groningue.

Le ministre de l'instruction publique en France, vientd'en-
voyer en Hollande un homme de lettres, pour rechercher dans
nosarchives des documens historiques relatifs aux guerres de
Louis XIV.

Quelques personnes auraient pu croire que l'auteur d'une
pétition adressée ces jours derniers aux Etats-Généraux, était
le directeur du Handelsblad. Indépendamment de ce que celui-
ci s'appelle J.W. van den Biesen, tandis que la pétition était
signée G. A. v. d. Biesen, nous ferons remarquer encore, quo
le directeur du Handelsblad, a déclaré lui-même dans son jour-
nal, qu'il était complètement étranger à la pétition dont il
s'agit-

On lit dans le Globe, du 22janvier :
Une lettre de Hollande nous f.n't connaître la position difficile

du ministère actuel du roi desPays-lias : « Appelé à réparer les
fautes commises sous l'ancien gouvernement, le ministre Van
Hall, qui lient en ce moment le portefeuille de la justiceet des
finances, est obligé d'introduire les économies les plus sévères
dans toutes les branches de l'administration, tandis qu'en même
temps il f'oit en appeler au patriotisme de la nation, pour faire

adopter par les chambres des lois qui puissent combler les défi-
cits des années précédentes, et donner des sûretés afin que ce
malheureux état dechoses ne se renouvellepas à l'avenir.

«II n'est pas étonnant que, froissant d'une part un grand
nombre de familles par desréductions, et d'une autreexigeant
des sacrifices énormes, les projets do loi présentés éprouvent,
dès leur naissance, une opposition vigoureuse; mais il est à dé-
sirer, pourlebien-êtrepublic de la Hollande, que M. leministre
Van Hall ne se laisse pas décourager, et qu'il continue son Suvre
si bien commencée. Les hommes d'aujourd'hui, blessés dans
quelques-uns de leurs intérêts pécuniaires , lui en voudront
peut-être, mais la postérité reconnaissante lui saura gré d'avoir
mis un terme aux dilapidations du trésor, et d'avoir eu le cou-
rage depréférer le véritable intérêt de son pays et de son roi à
la popularité de quelques fonctionnaires fort peu soucieux des
intérêtspublics.

» Avec les qualités brillantes et le caractère persévérant de
M. Van Hall, il nous paraît certain que la Hollande se tirera de
la position difficile où elle se trouve momentanément ; et après
avoir bien étudié la positionfinancière actuelle du royaume des
Pays-Bas, la capacité et le patriotisme de l'administration que
lui a donnée le sage Guillaume 11, nous sommes convaincus que
la crise actuelle n'estpas sérieuse, que toutes garanties seront
donnéesaux créanciers de l'état, et que le gouvernement hol-
landais, aidé du loyal concoursde la nation, remplira avec hon-
neur tousses engage, lens. »

LE MINISTERF FRANCAIS EN FACE DE L'OPPOSITION.
A la séance du 23,31. 8i11au1t, auteur de l'amendement au pa-

ragraphe de l'adresse qui traite du droit de visite, a retiré lui
môme sa proposition, du moment qu'il s'est aperçu des disposi-
tions de la chambre, qui a en effet adopté à l'unanimité le § tel
que la commission l'avait proposé. C'est un grand triomphe
pour le ministère.

Voici comment le Journal desDébats apprécie cette séance :
Une interpellation de 31. Dupin, qui est venue sommer 81. le
ministre des affaires étrangères de lui révéler l'état des négo-
ciations entamées avec le gouvernementanglais, a appelé immé-
diatement à la tribune 31. Guizot, qui avait déjà demandé la
parole. Par quelques mois pleins d'autorité, 31. le ministre des
affaires étrangères a revendiqué l'usage de la libre action que
doit toujours se réserverun gouvernement, et a maintenu la
question deconfiance dans les termesoù l'avaitposée 31. Bignon.
C'est alors que l'opposition a commencé son mouvementdere-
traite. Un des deux membres de la minorité de la commission, M.
Bethmont, est venu faire un appel à la concorde. Nous avons vu
tout-à-coupreparaître à la tribune 81. Billault; nous avons cru
qu'il allait défendre à outranceson amendement. Au contraire,
il a vu qu'il serait un obstacle aux négociations ; il a vu surtout
qu'il serait rejeté ; et il l'a retiré. Restait donc le paragraphe de
la commission qui a été voté à l'unanimité.

Bien qu'il n'y ait pas grand mérite dans cette résignation
forcée de l'opposition, nous devonscependant nous en féliciter,
non pas pour le ministère, mais pour la chambre elle-même.
Comme l'a très-bien dit 81. Guizot, l'adoption de l'amendement
de 81. Billault, au lieu de donner de la force au cabinet, chargé
des négociations, n'aurait fait que lui en ôter. La première
condition du succès des négociations, engagées entre la France
et l'Angleterre, c'est la bonne intelligence des deux gouverne-
mens. II y a deux nationalités en présence ; il faut lesconcilier
et non pas les mettreen conflit.

Dans la question du droit de visite, l'Angleterre, il ne faut
pas le cacher, a sur nous un immense avantage ; elle a notre
parole. Elle nous tient par un lien qui fait notre honneur en
même temps quenotre fardeau ; par le lien de la bonnefoi, de
la foi promise et signée. Nous savons bien que la France peut
dès aujourd'hui, dès demain se débarrasser de ces entraves et
déchirer tous les traités ; mais nous savons aussi qu'elle ne le
fera pas, parce qu'elle ne pourrait le faire qu'au prix de son
honneur, de sa loyauté, de sa probité politique» Quand donc
nous demandons la modification ou la résiliation d'engagemens
que nous avons signés, il faut que nous les demandions en alliés
et non en adversaires, en amis et non en ennemis. Voilà pour-
quoi une bonne intelligence avec l'Angleterre est indispensa-
ble au succès des négociations que nous ouvrons avec elle;
voilà pourquoi ces négociations ne peuvent être mieux placées
que dans les mains du cabinet qui a rétabli cette bonne intel-
ligence.

Une autrefeuille le Globe, au moyen d'une logique serrée qui

ne laisse aucune prise à la réfutation, réduit à sa juste val
tout l'échafaudage de sophismes et de déclamations dont
Thiers avait étayé son système d'attaque contre 31. Guizot.

Voici l'article du Globe:
Nous avouons que, malgré toutes les hypothèses que n°

avions faites sur le discours que 81 . Thiers prononcerait aujou
d'hui, nous n'avions pas deviné juste; mais aussi, corn"

,el

avions-nous osé prévoir toutes les combinaisons possibles da
une imagination aussi féconde i" Voici donc le discours de

"

"
Thiers réduit à sa plus simple expression; on verra en effet qu
sort duprobable, et peut-être du possible. ,

De toutes les questions que, du temps de leur alliance, ,

France et l'Angleterre traitaient en commun, il a disparu ce<|
unit, et il est resté ce qui divise. Dans eet état de choses
France doit se tenir, l'écart, attendre, et ne pas serappi'oo" .
de l'Angleterre. — Sur cetteproposition M. Thiers a constrm
avec un remarquable talent, un discours qui a duré une heur
et demie ; qui n'a ni persuadé, ni ému la chambre ; mais qui \
très-agréablement occupée. 81. Thiers doit, selon nous, se ten'
pour heureux dun pareil résultat ; car, avec un peu de b°nn
volonté, la chambre aurait pu lui faire observer queson disconr
entier repose sur un assez pauvre sophisme. Voici comment :

En supposant vrai ce que 81. Thiers a avancé, à savoir que"

j

toutes les questions traitéesautrefois en commun par la FranC.('
et par l'Angleterre, il n'est resté que ce qui divise, il sens"1

nécessairement que la France doit précisément dans ce cas, s
rapprocher del'Angleterre ; car plus il y a de questions di"101'
les entredeux peuples, plus ces questions exigent de bons et "loyaux rapports pour être protnptement et équitablement v>'

dées. Si deux peuples ont des affaires communes à traiter, et
ces affaires sont compliquées, ce nest pas évidemment en s
boudant qu'on les terminera à la mutuelle satisfaction del"
et del'autre.

81. Thiers a donc mal raisonné, s'il a bien conclu; oui''1

mal conclu, s'il a bien raisonné. S'il est vrai que la Franc 1'

doive se tenir à l'écart de l'Angleterre, il doit être faux q[l 'reste à traiter entr'elles des questions difficiles, car on ne se
tient à l'écart des gens que lorsqu'on n'a rien à débattre aie°eux; et s'il est vrai que des anciennes questions traitées*011

commun par les deux pays, il reste ce qui divise, il doit êf"
faux que les deux pays doivent se tenir éloignés l'un de 1 f*"
trc, car le plus simple bon sens indique un rapprochenien
comme absolument nécessaire en pareil cas, précisément d»°
l'intérêt de la bonne solution des affaires pendantes. Tout Ie
discours de 81. Thiers repose donc, comme nous disions, sui"u1
sophisme ; et nous ne comprenons pas comment un esprit auSS'
net que le sien ne s'en est pas aperçu.

Aussi 31. Guizot a-t-il démoli, avec une seule phrase, tout-'8"

chafaudage habilement élevé par 31. Thiers , lorsque dan*-*?
seconde réplique, il lui a dit a-pe .-près ceci ; au sujet du . f
de visite: « Comment, la chambre désire que nous obtenions"
révision des traités? Biais nous avons déjà obtenu des conce^
sions sur le principemême delà révision; à quoi les devons no»5'

Evidemment aux bons et loyaux rapports des deux cabinets ; e
si nous espéronscomplètement atteindre le but , à quoi le dc'
vrons nous? Evidemment au maintien de ces bonset loya0*
rapports. Or, c'est en nousdemandantdenégocierque vous vol'
driez nous oter les seuls moyens efficaces pour le faire d'ut]

1,

manière utile, c'est à dire les dispositions réciproquement _m«'

cales'des deux gouvernemens? Biais cela n'estpas censé. »

Boursed'Amsterdam,du26janvier.

Nos fonds nationaux se sont maintenusfermes à leurs cours d'hier.
Encore à la Bourse de ce jour les espagnols étaient fort demandés. Ie

portugais ont un instant atteint le cours de50, maison avaitcherché à *"''',
liser trop pour qu'ils aient pu se maintenir à ce prix. Ils sont restés à le"'
cours d'hier. .

Cours del'argent: prêta garantie2j à2f.°/„; pr01.2j%; escompte 2J-"/*
Derniersprix à 5 heures: 2} % 55i„ i Holl. 5 °/o 100|

;

Société de Co1"'
mercelo-lj; Ardoins 21;. (Handelsbl)

Faits Divers.
On voit en ce moment à Paris un phénomène psychologi«l v ,

non moins curieux que le jeune pâtre calculateurqui a èton'1
l'académie des sciences , il y a un an ou deux. C'est un pays,l'j
du Turn qui , sans autre secours qu'un merveilleux instinct c
une volonté inébranlable, une aptitude spéciale et une imagin"'
tion enthousiaste, a entrepris , sans aucune instruction pré»»''
blc, de fabriquer une horloge analogue à la fameuse horloge <■"
Strasbourg, récemment réparée par M. Sehwilgué, auxappl-1"'
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_.ta'i »i.,SUn *>abit bleu, j'en demanderais raison à qui a osé ainsi me laJt, ( | '""ge.
'"I1fùt

ni,.

ef tilr portait un habit bien, et il était impossible que laprovoca-
in mi>fq " ll,^.ete- '
C°le.nt°v'

S

S'CCÎ"'a'le si,vestre,et le toisa despieds àla tète d'unregard
".en. _ ai" .PpÇait 'e reSrc'de nepouvoir pas punir à l'instant celui qui le

Pu" .c°«lin .UU mouvement machinal, il boutonna son habit jusqu'au
P°«»r h* f -V . Sl'.se fut préparé à une luite corps à corps.

_^°s>rui_t5>rui_t 'son imperturbableassurance,etrepartit,en clignant des yeux,
'"no» n,'cU-'.°re '''us d'impertinence à son regard,
prèi 'entde eeti Ca?u' Tuat sous l'habit bleu, quoiqu'il soit tout-à-lait

-__CtlP

.i,

i P'uôqu'ona pu croire quevous méritiez, ce

cSur

est tout
»ott *e?«ießr,'.»are»P'>nsabilit..
la tel ''Oïqn "'""o Simon en quittant sa place et en montrant Sabine,
3,iffoo retlyerséa n°"8 8""""es '°'«'

et aussitôt elle courut vers sa pupille qui,
-» I»6t'

6n arr'è''e,'a mam appuyée sur sou cSur, semblait prête à

>o«>sch " f ,I-dei!.|?3ny' rePrl' sévèrement M. Simon en s'avançant entre

"~~

j-o's'«la m a ' tar> é'es-vous venuchercher ici une querelle?etave_-
""cèr e

V °Us deina a" P"Ur y llPPolter le troubleet la violence ?
6'!' .«e v" nartl°l. monsieur,reprit

Silvestre,

et jeregrette bienaJoUta,'t -I Jour oùj.US a)ei Pu ,ne d're quej'avaismanqué de respect à votre
I"'». „~ d't,,,-^J.y mets les pieds pour la dernière

fois;

ou je me trompe,°utUSeniolev..,. ."Plante d'émotions, ou l'on me comprend mieux ici
. Silves>ond °u'o.r , „e |e montrer.do^Hv*^Cpu

seiitit encor1t 8eS(;l' a un moment tous ceux qu'il avait appelés ses amis, et—-Ah ' v,. pr«Hà _,er' et retombant dans la faiblesse delà douleur, il se
Pu- ù.-l^t^ZT'?l s'ëcria:—

V„,

. e°arit , 'ois !
,er'%v acu"i'p"^=

"le connai "" Sav«c°US' ?ladam<. d''-'1a JlmeSimon qui tenaitSabine dans
tti'avej la.' SS-°f .Pa8; n,' Je VOIIS pardonnede l'avoir laissé

faire,

car vousne
que| e J "8e aire cette '"* Tous'e saviez vous aussi, monsieurSimon, et vous
est-Ce "' "'. 'Ile je In

_ '"jure. Est-ce queje mendie, moi, Monsieur? est-ce
sur ma p Jeerie )a ,e .^e ne le gagne pas chaque jourpar mon travail?'lQ"rq'uoi>r,t?"e Perdue. po!> est"Pc 'l"e j'aijamais fait entendre uneplainte
tion ? e3t-on descend ,ur'luo' donc est-on venu me jeter cetteaumône,v dansmon malheurpour l'insulter danssa résigna-

Il se tourna vers Sabine, que pleurait à chaudes larmes, et, emporté par le
désespoir qui couvait en lui depuis si longtemps, il s'adressa directementà
elle, et lui dit, le cSur et la voixpleins de larmes aussi :— Est-ce que je vous ai jamais fait quelquemal, moi, Mademoiselle ?...
Est-ce que j'aimanqué aurespect que je vous devais.... non seulementparce
que vous êtes la pupille de l'homme qui a protégé et soutenu ma jeunesse
mais encore parce quevous êtes noble, bonne et pleinedevertus? Mais vous
ne savez doncpas que la dernièrehumilialionqu'on puisse jeter à un homme,
c'est de lui donner de l'argent? mais vous le saviez, car vousvous êtes cachée
pour le faire...

A ce moment Sabine se dégagea vivement desbras de sa tutrice, et, s'avan-
çant rapidementvers Silvestre, elle lui dit, avec un accent indicible de fierté
etdeprière :—Sur mon honneur, Monsieur, non, je ne savais pas que cela pût vous hu-
milier.' mais jesavais que dema main vousn'accepteriezrien.

—Ki de la vôtre ni de celle de personne ! répartit Silvestre d'un ton
sombre.— Mais de la mienne... reprit

Sabine,

ce n'étaitpas une aumône, c'était
unerestitution...—Mon enfant, mon

enfant,

s'écria M.

Simon,

qui voyait venir le danger
qu'il voulaitéviter, vous ne devezrien à M. de Prosny !— M. Simon a raison, dit Silvestre devenu honteux de ce qu'ilavait faiten
présence de la frère douleur; vous ne me devezrien, etje vousprie de m'ex-
cuser de vous avoir reproché en termes si durs une action qui ne partait que
de la noblesse et delà pureté de vos sentimens. Mais quelque admiration,
quelquereconnaissance qu'elle m'inspire, vous devez comprendre que je ne
puis l'accepter à aucun titre. <— Comme il vous plaira,Monsieur, reprit Sabine, belle d'orgueil etderé-
solution ; vous ne voulez pas accepter,et vous faites bien

;

mais je ne veux
pas garder, moi, lafortune qui vousa été volée,etje faisbien aussi.

L'accent dontellcprononça ces parolesalarmatousceux qui l'entendirent,
et M.

Simon,

sa

femme,

Silvestrelui crièrent en même temps :—'Quedis-tu? mon enfant!— Que veux-tu faire ? Sabine !— Que prétendez-vous? Mademoiselle! „— Maisc'est déjà trop !
Cette dernière paroleappartenait à M. deBellestar.
Sabinesemblane pas les avoir entendus, et, continuantavec le même ac-

cent résolu et inspiré, ellereprit :
—" Non, point d'aumône, point derestitution; entre nous,Monsieur, il y a

un compte à régler, et ce compte, onleréglera, je le veux, jel'ertfends.— Vous oubliez quec'est devant moi que vous parlez ainsi, ditM.

Simon,

qui au besoinsavait faire usage de son autorité, vous oubliez que vousn'êtes
pas la maîtresse de disposer devotre fortune.— Je le serai bientôt, repritSabine plus doucement,et alors, M. deProsny
ajouta-t-elleen sentant s'affaibliren elle le mouvement violent qui l'avait em-
portée, alors je l'espère , vousn'aurez plus à vous plaindre de moi d'aucune
façon.

Au point où en étaitarrivée cette explication, elle semblait encore devoir
rester sans issue, lorsque M.de bellestar,en s'y mêlant encore une fois, la fit
tournerbrusquement d'un autre côté.— Allons, monsieur de Prosny, dit-il doucement à Silvestre, nous compre-
nons tous la noblesusceptibilité quivousa fait refuser cette somme decent
mille

francs;

maismontrez-vous généreux en l'acceptant.
Une fois encore, M. deBellestar recula devantSilvestre, tant le regard de

celui-ci étaiteffaré, tant les traits contractés de son visage peignaient une
sorte de délire furieux.— Comment avez-vous dit;reprit Silvestre d'une voix suffoquée et quine
pouvait sortir de sa poitrine, vous avezditcent... cent... n'est-ce pas cent
mille francs que vousavezdit?-- C'est du moins, lasomme queje croyais que Mlle Durand vousdestinait,
répondit M. de Bellestar d'un lon précieux, etcomme s'il eût craint de s'être
trop avancé.

— Et qu'importe la somme, Monsieur? repartit Sabine avec dégoût.
—■ Par grâce, par pitié, cria Silvestre dans un désordreinexprimable, était-

ce cent mille, était-ce cent-mille?oh ! répondez, répondez-moi!
Sabinebaissa les yeux, et M. Simon épouvanté du désordre de Silvestre, dit

avecplus de vivacité qu'iln'en avait jamaismontrée vis-à-vis de sa pupille :
■— Mais, réponds donc, combien lui as-tu envoyé?— Ehbien! dit

Sabine,

honteuse d'être obligée de prononcer le chiffre de
ce bienfait si malheureux,eh bien ! c'était cent millefrancs.— Cent mille francs!... cria deProsny d'une voix qui ébranla toutlesalon;
oh ! jevais... je cours... dit-il en s'élançant versla porte.

Maisil n'avait pas fait deux pas qu'il s'arrêtasoudainement enportant la
main à son

cSur.

M. Simon courut à lui, il vit ses traitsse contracter, ses yeux se

fermer,

et
il entendit ces mots que balbutiait Silvestre :— Allez... allezà lamaison... ma tante...

Puis sa voix s'éteignit et il tomba sur le pan^uet.
" \ (La, suite à demain.)

'bemens du public qui désespérait de revoir en mouvement
tto merveille du moyen âge. Notre paysan, nommé Sienrac, a

Poursuivi son but , pendant plusieurs années , avec cette cous-
'"Pçe qui ne SG laisse décourager ni par le temps, ni par les sa-
laces, ni par les échecs; et enfin, i! a réussi de manière à
«otiner les connaisseurs et les artistes par la simplicité du mé-

qui fait jouer cette multitude de cadrans indiquant
heure desprincipaux points du globe, qui fait mouvoir les

r-'itreévangélistes etles douzeapôtres,venant chacun à son tourra Pperla cloche des quarts et celle des heures, puis, chanter le
,1 à l'heure deujidi, au moment où Saint-Pierre vient de re-

u'er son maître.
Un journal anglais rend compte d'unedécouverte impor-

aite.ll s'agit d'unenouvellepuissance explosive à l'aide d'une
P'"binaison desubstances chimiques. Cettepuissance d'explo-
,'"userait immense. La forme du projectile est ronde, ce pro-
Je<Hi|e peut être lancé par un fusil, un canon, un obus, avec
3 même pécision que les bombes et les fusées. À douzepieds

"^distance, un projectile ainsi préparé, après être resté quel-
Ile temps, sans faire explosion, a brisé en mil le pièces un arbre
ssez gros. Ce projectile peut être transporté sans dangeren

Poche ou dans desboîtes, etil peut être lancé avec force sur dupr on de ja pjerre, sans faire explosion. Des expériences ont été
Qpj«t faites avec succès, en présence d'officiers d'artillerie oudu
genie. L'inventenra demandé que l'on construisît dans les ma-
aïs (Je Woolvvich un bâtiment composé des plus solides maté-
'auxavec dufer. La direction de l'artillerie a ordonné la con-
viction doce bâtiment qui défiera tout mode de bombarde-
ment connu jusqu'àce jour. L'inventeur répond de le renver-ransrésistance : s'il réussit à faire ce qu'il annonce, aucune

recouverte chimique, depuis l'invention de la poudre, n'aura
?Peré un tel changement dans les opérations militaires,et n'aura
nspiréde plus salutaires craintes debombardement.

La villede Rouen va avoiraussisesfortsdétachés. Les tra-puX préparatoires quiconcernentce projet sont déjàfort avan-
ts. Trois citadelles seront élevées, savoir: l'une sur l'immense

rateau de Bon-Secours ; l'autre, sur le Mont-lliboudet, et la
■"oisième sur la route du Havre, à six cents mètres environ de'a ported'entréede Rouen.

Ces trois points, qui dominentRouen à une hauteur que l'on
Pourrait comparer à celle des buttes Montmartre, commande-
°nt parleurs feux non-seulement la ville et ses environs, maiser>eore tout le cours de la Seine, depuis le pont de l'Arche ius-Wà la Bouille.

■I IT~ S*r ranc's Burdett est mort àLondres , le 23 au matin àheures, dans James Place, n'ayant survécu que 11 jours à
Burdett. Né en 1770, il était danssa 7 .e année. Son fils le|?ajor Robert, aujourd'hui sir Robert Burdett, succède à son.' re- Il est étrange que sir Francis soit mort précisément le4PUr qui avait été fixé pour les obsèques de Lady Burdett à

«"««-sbury dans le Wiltshire. Sir Francis Burdett descendait, de
uShes Burdett, l'un des frères d'armes de Guillaume leCon-

jj fant. Al'âge de 20 ans, il fit un voyage en France et en
■yjtlsSe.d.'où il revint en 1793. Pendant son séjour à Paris il sui-
- .P^'duement les séances de l'assembléenationaleet desclubs, ' 'qies. Il avait épousé la deuxième fille de T. Courts, riche
H. I"'pr- L'homme du peuple (tel était le nom qui lui avait été
lai Crn^ avait fait de sir Francis un des hommes les plus popu-
«n l-i' a suk' plusieurs condamnations politiques notamment. i *°> à l'occasion des massacres de Manchester. Condamné
2 Onn C-°Ur f'lï

a,ic

c'u ro '> '' eut tro's mos de Prison à faire et
})' "v- st. d'amende à payer. Depuis lors, on sait qu'il a fait
-^*Çoupde pirouettes, et qu'il était devenutory.

EXTERIEUR.

MEXIQUE.

.ètjaa dc,s nouvelles de Mexico, du 28 novembre. Voici les
loria! Sclu'Un _0"«'nal donne du décret du gouvernement , au-
.an3'jn^ JI-Alex, de Grox , sujet belge, défonder une colonie

t-at, J,"®P«<,teraentdeTamaulpas.p'«.prèsles'conditionsducon-
-8e», »v' oxs'engage à l'aire venir à ses frais 1,000familles bel-
<i't|'t;vlS,sleset allemandes, et de leurfournir lesmoyens depouvoir
Cç'le- " aco'on'e. Ou remarque, entrautres clauses du contrat
Prisj,' ' _ue tous les colons, dès leur arrivée et après avoir
i "bita SC?slon ces terres qu'on leur destine, sontreconnus pour

l«i(_v' ■ ex '°tue et jouissentde tous les privilèges auxquels
«Uns ont droit; mais sous la condition expresse, qu'ils

doivent renoncer à leur patrie pour toujours. Us sont exempts
du paiement de toutes charges pendant dix ans. Il est accordé
àM. Grox autorisation de former une milice de 100 hommes,
parmi les colons, pour défendre la colonie contre les attaques
des sauvages.

RUSSIE ET POLOGEN.
Sr.-PÉTERSBOüRG, 13 janvier. Aujourd'hui, premier jour de

l'année grecque et anniversaire de naissance de S. A. I. Mme la
grande-duchesseHélène, ont été célébrées les fiançailles de S.
A. S. le duc de Nassau et de Mme la grande-duchesse Elisabeth,
fille puînée de S. A. I. le grand-duc Michel.

Le -i do ce mois, la grande raffinerie de M. Dschub a été en-
tièrement détruite par l'incendie. La perte causée par ce si-
nistre est évaluée à 750,000 roubles de banque. Cet établisse-
ment était assuré à Hambourg et dans les deux sociétés de cette
ville, dans ces deux dernières pour la somme de 300,000 rou-
bles de banque.

PRUSSE.
Beeiiw, 24 janvier. Le bulletin suivant a été publié hier sur

l'état de S. M. La reine a eu cette nuit quelques heures de tran-
quille sommeil et se trouve aujourd'hui exempte de fièvre, en
sorte que son état ne laisse plus rien à désirer.

Berlin, 22 janvier1844.
Les docteurs Schön-Ein, Dr Sioscrc.

Bulletin du 23 janvier : S. M. la reine a dormi quelques heu-
res, l'éruption et la fièvre ontcomplètement disparu, la guéri-
son commence. Dr Sckömteii., Dr Stoscu.

ALLEMAGNE.
On écrit de' Strasbourg, 18 janvier : Nous apprenons de

bonne source.quelesnégociations delaFranceetde l'Allemagne
relativement à un rapprochement danslesrelations commercia-
les entrele Zollverein et la France,ne sont pasplus rompues que
celles entre la France et la Belgique au sujetd'uneunion doua-
nière entre ces deux pays. Le pétitionnement de la part des fa-
bricans de draps et de machines continue en France, et on
comprend aisément que c'est un embarras de plus pour le mi-
nistère. Cependant il a chargé M. Humann, fils de l'ancien mi-
nistre des finances, chargé-d'afFaires de France à Berlin, de
mènera fin les négociations.

Berlin, 18 janvier. Ces joursderniers, par une heureuse con-
séquence de l'accord mutuel sur de grandes questions soule-
vées, ons'est presque exclusivement occupé des affaires inté-
rieures du pay.sSous lerapport du commerce public, la grande
union douanière, émanée de la Prusse.les asi étroitement liées
à celles de la plupart desautresétats fédéraux, que les mesures
prises dans toutes les sphèresde l'activité nationale, ne parais-
sent jamais, ni nesont réputées avoir d'autre but que l'intérêt
commun et universel. C'est sous ce mémo point de vue qu'on
envisage les transactions entrenotre gouvernement et celui de
la monarchie autrichienne, transactions auxquelles il ne man-
que plus que d'êtreratifiées départ et d'autre. Elles exerceront
une influence d'autant plus grande quece vaste état allemand
queladifférenteconstitution desesprovinces, demême que sa po-
sition géographique etpolitique, tient encore rigoureusement à
l'écart de la susdite union commerciale,est en revanche àla tête
de l'union politique qui, depuis la paix universelle, a dans cent
occasionsheureusement rétabli ousoutenu l'équilibre dans le3
affaires de l'Europe. La convention qui vient d'être conclue et
qui a été regardée dès l'origine comme un prélude nécessaire à
desrapprochemens ultérieurs, portera aussi ses fruits en opé-
rant la réaction susdite. Cet arrangement est, dit-on, entière-
mentconforme au plan duprésident actuel de la cour suprême
desfinances, M. le baron deKubeck, qui travaille sans relâche
à affranchir le commerce dans la monarchie autrichienne, mé-
rite qui, dit-on, vient encore d'être hautement apprécié par
notrecabinet.

SUISSE.
Bale, 10 janvier. La semaine dernière, les habitans de l.ies-

tal eteeux de Nuglar dans le canton de Bâle-Campagne se sont
fait la guerre , non pas une guerrede parole mais bien à main
armée. Voici ce dont il s'agit : Depuis longtemps les habitans
deLiestal se plaignent des nombreux délits forestiers que leurs
voisins de Nuglar commettent sans cesse, et dont l'autorité n'a
pas pu ou peut-être n'apas voulu faire justice. Cette impunité
les rendit tellement hardis , que dans les derniers temps ils se
portèrent en plein jour en masse, munis de haches et de scies
dans les forêts de leurs voisins. Vendredi dernier lorsqu'ils se
trouvaient encore une fois dans la forêt , on tira un coup de

fusil , et un d'euxreçut toute la charge de petit plomb dans le
ventre, dont il mourut le lendemain. La nuit suivante on en-
tendit une vive fusillade du côté de la forêt , et on apprit bien-
tôt que c'étaient les habitans deNuglar qui venaient enfouie
pour incendier la forêt. Le conseil communal envoya 70 hom-
mes, armés defusils contre ces mal veillans , mais ceux-ci n'a-
vaient pas attendu l'arrivée de la troupepour se sauver.

ESPAGNE.
Madrid, 19 janvier.Onaparlébeaucoup depuis quelque temps

d'une mesurequi paraît être réclamée parla convenance et la
justice. Il s'agitde la rentrée,dans leurs diocèsesrespectifs, des
très-révérends archevêques et. évoques, Il est très-probable (et
cetteprobabilité acquiert unegrandeconsistanced'après l'article
publié par la .rosetteaujourd'hui même) que le gouvernement
donnerasonattention toute spéciale àcettemesure.Toutefois,dit
le journal officiel, c'est-là une de ces questions qui demandent
un mûr examen. La rentrée des prélats dans leurs diocèses ne
contribuera pas peu au rétablisSeruant de la tranquillité pro-
vinciale. Des populations catholiques ne peuvent pas vivre plus
longtemps privéesdeleurs chefs apostoliques. Ceux qui,renon-
çant à leur mission de paix, se sont faits les champions de la ré-
volution contre le trône,ceux-Ià seuls nopeuvent pas,ne doivent
pas être réintégrés dans leurs diocèses, en un mot, le gouver-
nement, pour opérer cetteréintégration, doit se laisser surtout
dirigerpar des vues do convenance et de justice. Ceux qui dé-
sirent voir cesser en tout point le désaccord entre l'église et
l'état, applaudiront à cette mesure.

Le langage de l'organe officiel doit laisser peu de doute sur
le caractère d'une mesure que le gouvernementadoptera sans
doute bientôt et dont les conséquences lui seront probable-
ment très-favorables.

FRANCE.
Paris, 25 janvier. La chambre des députés s'estoccupée dans

la séance d'aujourd'hui de la deuxièmepartie du § 7 de l'a-
dresserelative à l'enseignement. La discussion à ce sujet a of-
fert peu d'intérêt, et continuait encore au départ du courrier.

La seulechose à signaler est le discours du ministrede l'in-
struction publique, qui dans uneréplique brillante et animée,
a défendu l'université contre les attaques de ses ennemis. Il a
démontré qu'elle a grandi au milieu des persécutions et que,
sans être parfaite, elle tend à se perfectionner. Il est donc im-
possible a dit M. Villemain, de comprendre la guerre que lui
font les amis de l'enseignement élevé et libre. Loin d'avoir
eu des tendancesabsolutistes, l'université laisse complètement
libre l'action dupère de famille. Le ministre a déclaré ensuite
que la loi qui sera prochainement présentée, aura pour but, en
respectant les principes desage liberté, de conserver intactes
l'action et l'autorité de l'état sur l'éducation publique. lia
justifié avec force l'université du reproche qu'on lui fait de
vouloir substituera la religion, une certaine philosophie, un
scepticisme qui aurait pour effet d'affaiblir nécessairement les
croyances. Si ses instructions conseillent l'étude de Descartes,
elles prescrivent aussi celle des principes de Mallebranche,
.rnault, Bossuet, Fénèlon ! Le ministre a dit, en terminant,

que, dans le projet de loi qui doit être bientôt présenté, on s'at-
tachera surtout à ce que l'esprit de contre-révolution, qui ne
doit s'introduire nulle part, ne fasse pas irruption dans notre
système d'enseignement national.

La discussion du projet d'adresse touche du resteà son terme.
La question de confiance a été résolue en faveur du minis-

tère, à une majorité de 56 voix,malgré le nombre des absens,
qui s'élève aujourd'hui à 18 membres du parti conservateur.
Le seul point qui donnera lieu à quelque discussion est le der-
nier paragrapha relatif aux légitimistes. On pense que la dis-
cussion commencera, ce soir, et se terminera demain par le
vote duprojet rédigé par la commission, et sans aucun amende-
ment de l'opposition qui ne s'est pa.. fait faute d'en présenter.
La loi sur la chasse sera , assure-t-on , une despremières qui
viendra à la discussion. Le budget n'étaitpas encore distribué
ce soir, aux députés. On ne présume pas que la discussion dans
les bureaux ait lieu avant mardi ou mercredi prochain.

Les députés légitimistes sesont réunis hier ausoir chez M. F.
Béchard, l'un d'eux. lia été décidé que MM. Berrver, deLarcy
et Bechard repousseraient le motflétritdu dernier paragraphe.

BELGIQUE.
Bruxelles, 25 janvier. La chambre des représentans a voté

un secours de 150,000 francs pour être distribué aux ouvriers
tisserands et relever l'industrie linière qui éprouve une grande
souffrance dans les Flandres.



-Un journal fait remarquer quesi la loisurles tabacs est adop-
tée, cette branche importante de commerce et d'industrie,
jierdue pour la Belgique, reviendrait tout naturellement à la
Hollande.

On écrit de la même ville: I a chambre des représentans s'oc-
cupe depuis quelques jours de la discussion du budget, et il n'est
point d'obstacle que l'opposition n'élève pour embarrasser le
ministère et arrêter la marche des affaires. Jamais on n'avait
entendu dechicanes pareils , dit une feuille du gouvernement.

On parle de l'opposition de 1840; on prétend qu'elle était
tracassière, acharnée. Eh bien , celle qui se fait aujourd'hui est
mille fois plus rancunière , plus haineuse, plus petite dans ses
causes et dans ses effets. Il n'est pas un acte du département de
l'intérieur qui ne soit l'objet de la critique la plus amère; il
n'est pas une nomination qui ne soit soumise aux commentaires
les plus malveillans ; l'abstention même, l'inaction sont repré-
sentées comme l'effet decalculs odienx.

C'était une acrimonie, unair hautain, comme nous n'enavons
jamais vu d'exemple dans nos débatsparlementaires. C'était un
véritable accès de fièvre anti-ministérielle. Oh ! nous connais-
sons bien le secret de tontesces haines ; elles n'émeuvent point
la chambre, qui sait qu'elles s'adressent à l'homme dont la pré-
sence au pouvoir est un démenti perpétuel pour 31. Devaux;
elles émeuvent encore moins le pays qui se rappelle l'exclama-
tion de M. llodenbach -.Commerce deportefeuilles ! Commerce de
portefeuilles!

VARIÉTÉS.

SCÈNES DE LA GUERRE DU CAUCASE.
(Suite. — Voir notre numéro d'avant-hier.)

Bientôt parurent quelque peu, puis unpi us grand nombre de ca-
valiers teherkessesmanSuvrant surnosflancsleurslégèresmon-

'

turcs, et courant en toules sortes de directions sur la limitedes
neiges éternelles quicouvrent lesciines des Alpescaucasiennes.
Incertain des motifs decelte singulière cavalcade, je demandai
au général ce qu'il en fallait penser,ll merépondit, aussi laco-
niquement que la première fois, que bientôt jesaurais ce que si-
gnifiaient ces manSvres (1). Arrivés au pas si dangereux que
l'on connaît, nous le trouvâmes occupé par notre infanterie,
qui nousservitd'escortejusqu'à un bois éloigné dequatre ver-
stes, une lieue, qui, d'avance, avait été désigné connue point de
ralliement, et que nousatteignîmes sans coup férir. Là se trou-
vait une clairière d'à peu près quatrecents pasd'ete lue en tout
sens ; ce ne fut qu'alors que legénéral Zass put se livrer aux
impulsions de son caractère, naturellement doux et humain, et
qui forme un contraste si étonnant avec l'impassible sang-froid
dont il avait fait preuve pendant les difficultés et les dangers de
la marche, aussi bien que pendant les horreurs ducombat.

Les prisonniers , femmes et enfans , que faute de temps, on
avait en quelque sorte amoncelés comme des gerbes de blé sur
les charrettes prises au village, furent descendus , on rendità
chaque mère ses enfans ; la nudité des unes fut couverte par
toutes sortes de vètemens ; à toutes l'on distribua des pelisses ,
et des lits furent donnés aux plus distinguées d'entre elles.
Parmi celles-ci , se trouvait une princesse absèque , ou, pour
mieux dire, la fille d'un chef de cette nation , qui , vers la fin
de notre expédition, nous donna un drame aussiterribleque
touchant , et dont je me réserve le récit. A peine nous venions
de nous établir dans la clairière , que le général fit retentir les
échos de la montagne de sa provocation ordinaire au combat,
en faisant tirerqtiatre coups decanon en quatre différentes di-
rections. Ces quatre coups de feu signifient, dans l'intention
du général : Zass est aux montagnes.

Et tandis que les soldats faisaient cuire leur millet, opération
pour laquelle, fauted'eau, ils prenaient de la neige, et tandis
que, pour la nourriture du général et de ses officiers, l'on pré-
parait une soupe de sagou, à l'aide de l'excellent vin que nous
avions en abandonee, jepriai une seconde fois le général de me

. dire ce que nous pronostiquait l'apparition des cavaliers que
nous avions vus caracolant sur les montagnes qui dominaient
notre camp. Au lieu de réponse, le général me demanda de
combien de 1 ..herkesses nous pouvions, à mon avis,être déjà en-
tourés ? A ma grande surprise, j'apprisalors que ces cavaliers
avaient, par leurs signaux, appelé tous les aouls de la contrée
a un combat à outrancecontre les Russes, et qu'au moment mê-
îna où nous prenions notre nourriture, plus de dix mille Circas-
.iens étaient déjà embusquésautour denous dans la forêt. Cette
confidence ayant éveillé toute mon attention, je portai autour
de moi un regard scrutateur, etje vis, à la limite de notreclai-
rière, tout un cercle de nos carabiniers, chacun d'eux se tenant
caché derrière quelque gros arbre ou dans quelque buisson, et
qui, dans une attitude pittoresque, tenait sa carabine braquée
sur l'intérieur delà forêt.

Au premier coup de feu qui venait de partir répondit une im-
mense fusillade qui, de lons les points de la forêt, se dirigeait
sur notre clairière; le général tira froidement son bonnet, et,
de l'air le plus affable, prononça ces courtoises paroles : Milosti
prosim! formule russe qui répond à la formule française : Don-
nez-vous lapeine d'entrer.

De notre côté, tout restait dans un profond silence, et une se-
conde salve ennemie ne reçut encore aucune riposte. Mais au
moment où les Circassiens , trompés par ce silence et nous
croyant en déroute, s'élançant en masses compactes, et laissant
apercevoir sois les arbres dépouillés de feuillage leurs figures
irritées, se découvrirent à noscoups, à ce momentterrible, cha-
cun de nos chasseurs ayant rapidement miré son homme,
une décharge circulaire fit tombera la fois plusieurs centaines
4'assaillans. Les autres se rejetèrent pour un instant dans la fo-
rêt, mais bientôt ils revinrent à la charge, i>t leur feu bien nmir-
vi nous enleva bon nombre de nos braves, bien qu'il ne pût nous
forcera évacuer notre position jusqu'à ce que tous nos soldais se
lussent tour-à-touret suffisamment reposés, et jusqu'àce qu'ils
eussentachevé leur repas matinal que legénéral avait ordonné

(1) Il semblerait, p;ir ce fait, que lesTçherkesses ont appris des Cosaques
l'art d'exprimerpar des manSuvres achevai de cavaliers

isolé*,

et souvent à
,degrandes distances, les rapports ou les nouvelles militairesdont ils sont por-
teurs. Ce langage télégraphique n'est connu que des anciens Cosaques, et,
pour rester inintelligible à trut jnlra .iih'Jl".. il varie trois fois dans (ajour-
née : lemÇtsLà midi, et versUj»^lWx^?Nk;il. Rica deplus ingénieux que
ce tnode de vcOT.espond^nce^%Jtß^T^^y^>*_\ ___?** !*'-_:
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de continuer au milieu du sifflement des balles circassiennes.
"Une secondeclairière, peu éloignée de la nôtre, nous laissait

apercevoir quelques centaines de cavaliers qui, du geste et delà
voix, s'encourageaient à engager un nouveau combat. Cin-
quante Cosaques furent aussitôt envoyés à leur rencontre, et
derrière eux nos quatre,pièces furent mises en batterie. Un cri
rauque et sauvage partit du milieu des cavaliers ennemis, et, la
chachka (1) haute, tousse précipitèrent sur notre petit groupe
de Coaaques ; mais ceux-ci, par une rapide et doubleconver-
sion, avaient démasqué nos pièces, et les téméraies cavaliers
de la montagnereçurent une pleine décharge demitraille. Hom-
mes et chevaux, renversés et déchirés, ne formaient qu'un pe-
loton confus qui fit obstacle aux cavaliers suivans, et ne leur
permit plus d'accomplir une seconde charge.

Revenus de leur premier effroi, ils s'occupèrent à démêler
et à enlever leurs morts et leurs blessés, et la troupe furieuse se
retira en désordre dans le fourré le plus épais, où elle disparut
à nos yeux. Plusieursattaques successives n'eurent pas un meil-
leur succè», et furent enfin suivies de la levée de notre bivouac.
Il fallut denotre côté, enlever morts et blessés, car abandonner
les uns ou les autres est réputé, dans ces héroïques contrées, le
comble de l'ignominie; les morts furent donc places en travers
sur les chevaux de nos Cosaques, et les blessés furent couchés
sur des brancards fabriqués exprèspourles étroites communica-
tions de la montagne. Ce sont de longues perches posées sur les
étriers dedeuxchevaux marchant a la file, et dont le milieu est
réuni par un solide branchage;

Après les blessés marchait le détachement, conduisant les
prisonniers entredeux files. En queuede la colonne marchaient
les troupeaux conduits par nos Cosaques. Les deux flancs de la
colonne étaient protégés par des chaînes de tirailleurs, et le
général , àla tête d'une troupe d'élite , formait l'arrière-gar-
de. C'est dans cet ordre que nous avancions toujours , en dépit
de continuelles attaques et de combats sans cesse renaissans ,
jusqu'à ce que , débouchant de la vallée , nous atteignîmes la
plaine , où. les Tçherkesses cessèrent leurs poursuites ; car ,
depuis longtemps, l'expérience leur a prouvé que leur indomp-
table bravoure vient toujours se briser contre la discipline et
la tactique des Russes , lorsqu'ils peuventdéployer celle- ci en
rase campagne.

Parmi les prisonnières faites dans cette sanglante expédition,
se trouvait, comme on peut s'en souvenir, une princesse du
pays, c'est-à-dire une jeunefille appartenant à la famille d'un
des chefs les plus considérables des absèques. Le général avait
eu soin de lui faire donner un cheval de choix, et il lui avait
attaché un Tcherkesse des plus affidés, auquel il avait commis
et fortement recommandé la garde de la princesse captive. Un
grand et vaste voile blanc couvrait et enveloppait son corps tout
entier, de sorte que l'on ne pouvait apercevoir que deux yeux
bleus, dont le douloureuxregard se portail souvent sur les mon-
tagnes, berceau de son enfance. Ce regard fier d'ailleurs et
dédaigneux, ne s'arrêtait ni sur son entourage, ni sur les com-
pagnes deson infortune; sa pose guerrière n'avait rien d'abat-
tu, et, dans cette attitude altièreet silencieuse, elle devançait
le cortège des autres captives.

Cette conduite frappa le général ; il ne se fiait aucunement à
la nouvelle amazone, et il répéta à son gardien l'ordre formel
de ne la perdre pas un seul instant de vue. Nous eûmes à passer
quelques lorrens peu considérables et qui ne nous donnèrent
que peu d'embarras, mais, arrivés au bord de la Khosa , nous
trouvâmes ce fleuve rapide et sauvage alors prodigieusement
enflé de la fonte des neiges et roulant ses flots furieux avec un
mugissement fait pour glacer tous les courages. Après d'assez
longues recherches, nos flanqueurs avaient enfin trouvé un
endroit à la rigueur guéable, mais où l'eau montait encore à la
moitié de la hauteur des selles de nos cavaliers. L'avant-garde
cependant l'avait heureusement franchie , mais l'artillerie fut
moins heureuse : une pièce et un caisson furent renversés et
disparurent sous les flots. Il fallut plusieurs heures pour les
retrouver et les ram_ner à terre.

Pendant ce travail, un autre gué moins profond et moins ra-
pide avait été découvert en amont dupremier, et, pour plus de
sûreté, on le fit traverser à la troupe descaptives. Nous demeu-
rions encore au premier gué, et toute notre attention se fixait
sur la pièce de canon submergée , lorsque après avoir attendu
un çri, nous vîmes rouler devant nous, emporté par le torrent
avec une extrême rapidité, quelque chose de blanc suivi de
quelque chose de noir, quesemblaient engloutir les vagues écu-
meuses. C'étaient la princesse absèque et son gardien.

Parvenue au milieu du torrent, elle s'était précipitée à bas
de son cheval et livrée à la fureurdes flots. Très-heureusement
[mur sa vie, le fleuve se partageait, un peu plus bas, en deux
bras inégaux, et la fortune voulut que le torrent l'emportât
dans le moins profond de ces deux bras. Le Tcherkesse, qui
s'était jeté à l'eau après elle, parvint à prendre terre et à saisir
le précieux dépôt remis à sa garde. Il avait été bien près d'y
laisser sa propre vie; car au moment où sa main nerveuse s'était
posée sur l'épaule de la vierge des montagnes pour la saisir,
celle-ci, offensée dans sa pudeur, l'avait repoussé avec tant de
force et découragequ'elle s'était arrachée de son étreinte, et le
Cireassien, persistant à la suivre et à la sauver d'un si grand
pésil, la courageuse fille fit tous ses efforts pour l'entraîner avec
elle au fond du fleuve. Ce ne fut qu'à grand'peine qu'il réussit
enfin à la saisir par sa longue chevelure et à la traîner sur une
plage sablonneuse de la rive où nous étions.

(La suite à un prochain numéro. )

(1) La chachka est une espèce de sabre-poignarda lame concave , qui fait
la principale armedes cavaliersmontagnards; elle est de fin acier, compa-
rable souvent au meilleur acier deDamas.

Lesexperiences comparatives qui ont été faites parles méde-
cins .de tous les hôpitaux de Paris, et par les professeurs delà
faculté de médecine ont constaté /'ofjicacité de la pâte pectorale

de nafé d'arabie et sa supériorité manifeste sur tontes celles du
même genre. Dépôt de la pâte et du sirop de

hafé,

dans toutes les
principales pharmacies de la Hollande.

Il y a des suenès qu'on peut prédire sans crainte de se trom-
per; c'est ainsi que celui obtenu par amaury, que la Presse fait
paraître, a réalisé tout ce qu'on en avait pudire d'avance. De-
puis que les romans se publient en feuilletons, aucun n'a sur-
passé, et peu ont égalé la vogue de cette nouvelle création dou-
ce et mélancolique de M. Ai.exandbe Dumas. Cette Suvre si

poétique el si humaine à là fois, est pleine de cetleconnaissance
de cSur particulière aux productions de notre grand dramatur-
ge devenu notre plus fécond romancier. Dans amaurt, toutes
écrit avec la vérité des émotions , des joies et des douleurs de
l'âme; la pure figure de Madeleine restera, au milieu de toutes
les Suvres puissantes de M. Alexandre Dumas, comme un l.Pc
suave de poésie et d'amour qui promet une serie de succès sem-
blables àcelui obtenu univevsellement par asiaury.

Ainsi que nous l'avons annoncé, la Presse publiera, immé-
diatement après amabry, la floride, roman en deux volumes de
m. méry, qui a su réunir dans cet ouvragetoutes les ressources
de la prodigieuse fécondité de son rare talent. Avec de teHes
productions, la Presse est assurée de se maintenir constamment
au premier rang du journalisme deParis.
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Théâtre -Ro//at-Français.
Lundi 29 janvier. (ReprésentationN" 95.)

a_v_îe de .oui; .:,
Opéra eu 4 parties , traduit de l'ltalien par M. Castil-Blaze, mu»ique<le

Donizetti.
On commencera à SEPT heures.

inranip. "

GANTERIE DE A. PRIVAT,
Rue de la Paix, n° 18 et 20, à Paris.

Le GANT PRIVAT dont la supériorité non contestée a fait naître aeS
nombreux

contrefacteurs,

me met dans la nécessité de déclarer que m^
seul dépositaires et correspondans sont : à Amsterdam , MM. Brandon e'
Comp. et Mad. Veuve van der Hulst, à La Haye, M. André Salmon

;

et *Rotterdam, M. B. M. Spiers, dont les marques seront à l'avenir réuni'
ii la mienne dans l'intérieur des Gants que je leur expédirai de ma ft'
brique. g296

DRAGÉES ET PASTILLES
DE LACTATE DE FER DE «ÉLIS ET CONTÉ,

approuvées par l' Académie Royale de Médecine ,
pour la guérison des pâles couleurs, fleurs blanche,

maux d'estomac et faiblesse de tempérament.
Pharmaciens dépositaires: à Rotterdam, E. van Santen

Kolff,

dépositaire général pour toute la Hollande et auquel toutes les de-
mandes doiventêtre adressées; Arnhem, F. Romeyn; Bois-le-Duc,
Med. M. D. Bosch

;

Breda, A. P. Maassen , 11. J. van tien Goorbergh

;

La Haye, .tolker; Maestricht, Grossier; Middelbourg, Blaecke de
Ligny; Nymègue, J. H.

Coenen;

Utrecht, A. P. Milius; et dans
chaque ville chez les pharmaciens dépositaires des remèdes spé-ciaux. — Elles ne se vendent qu'en boites carrées revêtues de la
signature : Gélis et Conté. G274.
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VESICATOIREîS.
Depuis plus de 20 ans, les médecins les entretiennent sans odeur ni don-

leuravec le Papier d'Albespeyres , qu'il ne faut pas confondre avec les con-
trefaçons ou imitations.

Dépôts : à Alkmaar, chez I. A. Peeters; Amslerdam, 11.K.

Smit;

Arnheffl i
F. Romeyn; Bois-le-Duc, J.

Straatman;

Dordrecht, Van Wa»enin. en; Gor-
cum, P. -f- B-

Schultze;

Groningue, J. H. _. Van Wermeskerken; Leyde, 0. A'
van Tricht; Middelbourg, Blacke de Ligny et Van Bakel»em; Rotlerdalßi
F. E. vanSanten

Kolff;

La Haye, Mouton et Fils; Tiel, J. M. van o'ist; Tilbourgi
H. Martens; Utrecht, A. P. Milius; Vlaardingue, P. K. Drossaert; 'zierikze«>
J. H.

Ochtmans;

Breda, Goorberg; Nymègue, J. 11. Coenen etV»' vanRysel'
et Fils; Deventer,Smeenk. 6278-

LA BAYE , che_ Léopold LSbenbei»g , Lage NieuwstiW*'
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